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    Liste des personnages

    
      
        PERSONNAGES PRINCIPAUX

        Colomba Caselli : ex-commissaire adjointe de police.

        Dante Torre : spécialiste dilettante en matière criminelle.

      

      
      
        AUTRES PERSONNAGES

        A. Train : blogueur.

        Alfonso Donati : steward.

        Annabelle Boucher : fille de Jacques Boucher.

        Bart : médecin légiste.

        Béru : détective privé.

        Cristina Rinaldi Moretti : grande couturière.

        Diana Martínez : ex-femme de Jesús Martínez.

        Donatella Sermonti : directrice adjointe de la Direction de l’information pour la sécurité (DIS).

        Duccio Rinaldi : riche industriel.

        Fernanda Martínez : mère de Jesús et Glenn Martínez.

        Filippo Tancredi : fils de Marco Tancredi et Ottavia Ponti-Orsini.

        Franco Müller : industriel du secteur pharmaceutique.

        François et Pierre : gardes du corps de Jesús Martínez.

        Glenn Martínez : frère cadet de Jesús Martínez.

        Jacques Boucher : associé de longue date de Jesús Martínez.

        James Howard Hargrave : associé de longue date de Jesús Martínez.

        Jesús Martínez : ex-footballeur.

        Joe Lanzoni : entrepreneur dans le secteur informatique.

        Lorenzo Bianchi : entrepreneur dans le secteur alimentaire biologique.

        Marco Santini : directeur du Service d’investigation central de la police (SIC).

        Marco Tancredi : PDG.

        Marie : secrétaire de direction de Jesús Martínez.

        Ottavia Ponti-Orsini : épouse de Marco Tancredi.

        Paolo Ferrari : promoteur immobilier.

        Silvio Cornea : technicien de maintenance des bâtiments.

        Valentina Ferrari : fille de Paolo Ferrari.

        Veronica Boldini : artiste.

        Vincenzi : directeur de la sécurité de la Jungle urbaine.

        Xabier : ex-dealer.

      

      

  




  

  Première partie :

    La Jungle urbaine



1
L’homme qui doit mourir dans douze heures atterrit à l’aéroport de Linate avec son Dassault Falcon 2000LXS. Son nom est Jesús Martínez, il a quarante-neuf ans. Dans sa jeunesse, il était footballeur au Paris-Saint-Germain mais, après avoir raccroché ses crampons, il s’est consacré aux appareils de fitness et aux compléments alimentaires. Il a eu du succès. Énormément. En plus de l’équipage du jet et de Martínez lui-même se trouvent à bord quatre gardes du corps, sa secrétaire de direction et deux de ses collaborateurs. Ce soir-là, il doit dîner au restaurant Bulgari avec quelques amis et son staff pour fêter avec eux son entrée dans la liste des cinq cents personnes les plus riches du monde selon le magazine Forbes. Une partie de son entourage reste dormir à l’hôtel, tandis que Martínez s’est rendu dans le centre de Milan avec deux de ses gardes du corps. Il y a un appartement au vingt-cinquième étage d’un des deux gratte-ciel de la Jungle urbaine, appelée ainsi en raison des façades couvertes de plantes à feuillage persistant comme le sont celles des villes abandonnées de La Planète des singes. Même si, dans la Jungle, il n’y a pas une feuille qui dépasse, ou un coin qui ne soit reluisant de propreté et sous surveillance. Le respect de la vie privée est tellement strict qu’il est impossible de savoir qui y vit réellement, à part quelques sportifs ou anciens sportifs tel Martínez, et certains directeurs de banques situées dans cette même zone, construite sur les ruines d’un vieux quartier dont la mémoire est en train de se perdre.
Il prend les compléments alimentaires pour la nuit de sa propre marque – mélatonine, fisétine et apigénine –, dort, se réveille à six heures, prend les compléments du matin – chrome, zinc, berbérine et quercétine – en buvant un thé vert avant d’effectuer une heure d’exercice intense avec des poids, suivie d’une demi-heure de méditation, le temps que sa transpiration sèche. Ensuite, il enfile des sous-vêtements, gants et chaussettes de protection et entre dans le cryosauna. Celui-ci, également créé par sa firme, est la Ferrari des cryosaunas : un cube de verre dont les côtés longs de trois mètres contiennent un grand cylindre métallique d’un mètre et demi de haut, perforé de buses chromées qui libèrent de l’azote. Martínez fait monter le cylindre mécanique, qui s’abaisse ensuite autour de lui, ne laissant que sa tête découverte, avant de démarrer le traitement grâce à la commande vocale. C’est le dernier mot qu’il prononce.
Les douze heures qui lui restaient à vivre se sont écoulées.
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Le corps de MARTÍNEZ EST ALLONGÉ, face contre terre. Son bras gauche, couvert de cloques dues aux brûlures, est tendu vers la porte vitrée dans une tentative désespérée pour l’atteindre. Cette main a toujours son gant de protection, en rampant il a perdu l’autre ainsi que ses socquettes. Tout son corps est constellé de plaies noires et de boursouflures, les tatouages tribaux de ses bras et de ses jambes sont maintenant éclatés, mettant en évidence les endroits où il n’y a plus du tout de peau.
Colomba Caselli fait défiler les images du mort sur sa tablette et les compare avec la réalité du cryosauna vide devant elle. C’est une femme aux cheveux noirs courts, l’iris de ses yeux est d’un vert changeant en fonction de la lumière et de son humeur, ses épaules sont larges comme celles d’une nageuse, ses pommettes hautes, vaguement orientales. Elle n’est pas loin de la quarantaine, mais cela ne se distingue qu’au niveau de ses yeux. Elle s’accroupit pour mieux voir, se mordant la lèvre inférieure, signe de concentration. Il y a une grande flaque de sang séché qu’une traînée relie au cylindre métallique au centre de la pièce. Celui-ci est maculé d’autres marques rouge foncé. En regardant de plus près, Colomba fait attention à ne pas toucher le verre du cube avec son visage et à ne pas respirer contre les parois. Même si la police scientifique a déjà mené ses recherches, les vieilles habitudes demeurent.
Deux jours se sont écoulés depuis la mort de Martínez, qui a fait couler beaucoup d’encre. Les actions de ses entreprises ont fait le yo-yo en Bourse, sur les réseaux ont resurgi les images des buts qu’il a marqués durant les différentes Coupes du monde ainsi que de vieilles publicités pour la société de compléments alimentaires où il n’était alors qu’un simple figurant.
Colomba continue à examiner le sauna. Les traces rouges le font ressembler à une chambre de torture hyper-technologique.
— Que dit le médecin légiste ? demande-t-elle.
— Une crise cardiaque due au froid, plus ou moins, lui répond Donatella Sermonti, en remettant sa tablette dans sa serviette en cuir.
C’est une femme d’une soixantaine d’années, vêtue d’un tailleur bleu clair. Elle est directrice adjointe de la DIS, la Direction de l’information pour la sécurité : elle dépend directement du gouvernement et coordonne les activités des agences des services secrets.
Colomba se relève, essuie ses mains sur son jean.
— Les appareils de ce type sont généralement sûrs. Que s’est-il passé ?
Elle-même en a utilisé un dans sa nouvelle salle de sport, et le froid intense a été supportable, bizarrement. Cela lui a rappelé la sensation éprouvée enfant quand, en été, moite de transpiration, elle ouvrait la porte du réfrigérateur. C’était comme ça. Agréablement déplaisant.
Sermonti montre du doigt le bas du sauna : un panneau a été retiré, laissant apparaître la silhouette de deux bouteilles d’azote massives et un enchevêtrement de fils et de câbles.
— Pendant la séance, cinq litres d’azote liquide sont nébulisés dans le cylindre. L’azote s’évapore, abaissant la température à moins cent trente degrés pendant trois minutes. Ces bouteilles contenaient environ deux cents litres de gaz avant que M. Martínez n’entre dans le sauna. Et maintenant, elles sont vides, explique-t-elle avec un fort accent napolitain, celui de la bonne bourgeoisie de la ville.
— Est-ce que Martínez a tout reçu d’un seul coup ?
— Et sous haute pression. L’azote est sorti si vite que les buses se sont cassées. Lorsque M. Martínez a appuyé sur le bouton d’urgence, le cylindre aurait dû se lever automatiquement, mais ce n’est pas ce qui s’est passé, alors il a voulu l’escalader pour sortir…
— C’est là qu’il s’est blessé, constate Colomba, en regardant toujours les taches sur le métal.
— Le cylindre était gelé, la peau est restée collée, dit Sermonti avec un sourire de pitié, une sale mort, mais elle a été rapide. Les techniciens qui ont examiné le cryosauna affirment que l’unité de contrôle s’est bloquée. On pense qu’il s’agit d’une surtension, car le processeur et la mémoire ont grillé.
— Y a-t-il des traces de sabotage ?
— On n’en a pas trouvé pour le moment.
— Si quelqu’un a saboté le sauna, il a pu aussi bien le faire le mois dernier. Ou peut-être qu’il n’a même pas eu besoin d’entrer. (Colomba montre le symbole Wi-Fi sur un des panneaux du sauna.) Il est connecté au réseau.
— Normalement seulement pour le diagnostic à distance. Mais comme la mémoire a grillé, il est impossible de savoir s’il y a eu un accès.
— Même pas par le biais du fournisseur ?
— Martínez utilisait la connexion satellite et il le faisait toujours de façon cryptée. Le respect de la vie privée est une arme à double tranchant.
Colomba pense la même chose et hoche la tête. Elle aime bien Sermonti, instinctivement, même si c’est la première fois qu’elle la rencontre. Elle apprécie son style, sa façon d’être, la confiance en elle qu’elle affiche.
La directrice adjointe l’a appelée la veille pour la rencontrer à Milan. Elle ne lui a pas expliqué de quoi il s’agissait, mais Colomba est partie quand même, depuis la gare de Rome-Termini, le lendemain matin à l’aube ; elle a pris le train à grande vitesse, le Frecciarossa. Sans trop se poser de questions. Pas plus qu’on ne s’en pose, mais avec l’effet inverse, lorsqu’un ami sportif sonne à votre porte pour vous proposer d’aller à la salle de sport et que vous vient spontanément une excuse pour ne pas décoller de votre chaise. Même si Colomba fait trop de sport et qu’elle n’ait pas eu de contact avec Sermonti auparavant. Mais elle connaissait son parcours professionnel, de la Direction de l’antiterrorisme à la préfecture. Elle s’attendait à devoir clarifier certains éléments de son passé, comme cela s’était déjà produit avec d’autres fonctionnaires des services ; mais, au lieu de cela, alors qu’elle était dans le train, elle avait reçu un message lui demandant de se rendre directement à la Jungle urbaine.
« Je veux vous montrer quelque chose », lui avait-elle écrit. Et elle l’avait attendue à l’entrée avec les hommes de son escorte.
— Y a-t-il autre chose qui vous intéresse ? demande à présent Sermonti.
Colomba fait « non » de la tête. C’est la première scène de crime qu’elle examine depuis plus de deux ans, et cela ne lui avait pas manqué du tout.
— Pourquoi m’avez-vous amenée ici, madame ? s’enquiert-elle.
— Allons discuter sur la terrasse. Nous pourrons prendre un peu l’air.
Elles traversent de nouveau l’appartement auquel Colomba n’a jeté qu’un coup d’œil en entrant, préoccupée par la situation. Il est immense, sur deux niveaux, avec une salle de cinéma, quatre chambres à coucher et un jacuzzi qui fait des vagues sur la terrasse. Le mobilier est fait sur mesure et il y a des tableaux pop art sur les murs. Warhol, Lichtenstein, des babioles de ce genre. Allez savoir qui en héritera. Il y a aussi une salle de musique, avec un amplificateur audio qui pèse une tonne et ressemble à une sonde extraterrestre. Au passage, Sermonti lui a dit que l’appareil coûte plus de un million d’euros. C’est une mélomane, elle sait de quoi elle parle. Elle lui a confié que, pour la première fois de sa vie, elle avait envie de voler quelque chose. Mais si elle l’utilisait chez elle, les murs tomberaient.
Sermonti ouvre la porte-fenêtre et lui fait signe de sortir.
— Là, la vue n’est pas mal.
Colomba s’exécute. Au-delà des plantes qui entourent la terrasse et auxquelles la Jungle urbaine doit son nom, on peut apercevoir le ciel violemment bleu de Milan, et le morceau de ville qui s’étend jusqu’aux flèches de la cathédrale, illuminées par le soleil de juin, à travers la place et le parc du design. Elles s’appuient à la balustrade entre deux conifères, d’en bas leur parviennent le bruit lointain de la circulation et les échos des rires qui fusent comme des étincelles.
— Comment pensez-vous que l’enquête va se dérouler ? s’enquiert Sermonti.
Colomba se demande si, de la part de Sermonti, c’est un moyen pour lui faire dire quelque chose qu’elle-même ne sait pas, ou si c’est sa façon habituelle de discuter.
— Pour l’instant, c’est la thèse de l’accident qui est privilégiée, n’est-ce pas ? reprend-elle.
— Pour le moment, oui. Le magistrat procédera aux auditions aujourd’hui, puis il fera démonter le cryosauna pour l’emporter au laboratoire. Si on trouve quelque chose d’étrange, une enquête sera ouverte pour homicide involontaire ou homicide volontaire, sinon cela restera un accident, explique Colomba.
— Combien de temps faut-il généralement pour trouver un détail suspect ?
— Des semaines, au moins.
Sermonti sourit, Colomba comprend que c’est exactement ce qu’elle voulait entendre.
— C’est pour ça que je vous ai fait venir, madame Caselli. S’il s’agit d’un meurtre, nous voulons le savoir le plus rapidement possible. Et nous aimerions que ce soit vous qui vous occupiez de cela.
Colomba n’est pas complètement prise au dépourvu, mais un peu quand même. Elle reste quelques instants à écouter les enfants qui sortent de l’école et se précipitent sur la place en contrebas, en gazouillant joyeusement.
— Je ne fais plus partie de la police.
Sermonti fait une moue ironique. Le casque de ses cheveux blancs brille au soleil comme une coiffe de métal.
— Cela ne m’avait pas échappé.
— Et je n’ai pas démissionné pour changer d’uniforme, madame. J’ai survécu à deux attaques et à un coup de couteau dans l’estomac. Je pense avoir donné suffisamment de sang à la patrie.
— Je ne veux pas vous enrôler. Je voudrais que vous preniez cette affaire en charge en votre nom propre. La famille a engagé une importante agence privée française, celle-ci a besoin de quelqu’un en Italie pour mener l’enquête. J’ai la possibilité de donner votre nom : vous travailleriez pour eux et pour leurs clients, afin de comprendre si Martínez a été tué ou non. Et vous pourrez, en toute discrétion, nous tenir informés de vos progrès.
— Pourquoi vous intéressez-vous à Martínez ?
Sermonti hausse les épaules avec grâce.
— Quand un homme a un chiffre d’affaires aussi gros que celui d’un petit État, il entre naturellement dans notre sphère d’intérêt. Surtout lorsqu’il a tissé des relations commerciales jusque dans des pays difficiles comme la Chine.
— Vous avez beaucoup d’agents…
— Ils ne sont pas aussi expérimentés et qualifiés que vous dans les enquêtes pour meurtre. Mon bureau a vraiment apprécié votre travail sur le Père.
Quand elle entend parler du Père, Colomba sent toujours sa poitrine se serrer un peu.
— Je ne pense pas être la bonne personne, madame.
— Vous êtes trop occupée ? réplique Sermonti, ironiquement.
— Je réfléchis à ouvrir un bar.
Sermonti sourit.
— Je ne vous crois pas. Votre travail vous manque.
— Vous pouvez lire dans mes pensées, madame ?
— Non, mais je vous ai vue à l’œuvre, là-bas, pendant que vous examiniez la scène du crime. Il vous manque beaucoup.
Colomba revoit des images de ses courses épuisantes le long du Tibre, de la salle de sport, des nuits passées à lire pour ne pas avoir le temps de penser à quel point elle se sent inutile. Elle sait que revenir en arrière serait une erreur.
— Je ne veux pas être en première ligne, madame.
— En première ligne, il y a la police, Caselli, et nous, nous ne faisons plus partie de la police. (Sermonti chasse une graine de pissenlit qui a volé jusque sur sa manche.) Voici ce que nous allons faire : déjeuner quelque part ensemble et parler de tout cela. J’ai déjà réservé une table dans un restaurant tout près d’ici. Cuisine milanaise. Je sais que vous aimez la viande, ils font un ossobuco à tomber par terre.
Colomba ne sait pas quoi dire. Elles rentrent dans l’appartement. L’ascenseur donne directement dans le salon, un des agents d’escorte le leur tient ouvert. Sermonti s’y engage, Colomba a un moment d’hésitation.
— Allez, Caselli ! Montez à bord.
Colomba soupire. Dante ne sera pas content, pense-t-elle tandis qu’elle se glisse dans la cabine chromée.
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Les cinq jeunes du groupe Ultima Generazione sont assis sur la base de la fontaine des Quatre-Fleuves. Ils brandissent des pancartes et crient des slogans alertant sur le changement climatique. Derrière eux, l’eau qui jaillit devient complètement noire, tandis que le colorant alimentaire obstrue les filtres de recyclage. Pendant quelques heures au moins, l’eau restera turbide et impropre à la consommation, et les manifestants espèrent que quelques-unes des personnes qui se pressent autour d’eux la verront et comprendront leur message.
L’une des membres du groupe s’est éloignée de la fontaine pour distribuer quelques flyers, photocopiés en cachette à l’école, qui expliquent leurs revendications en italien et en anglais. Elle fait le tour des tables des cafés et, malgré l’hostilité de nombreux clients, elle les donne tous en un rien de temps. Elle essaie de proposer le dernier à un individu vêtu de noir qu’elle a remarqué dès le début, assis devant un cocktail. Il n’a joint sa voix ni à ceux qui leur crient des insultes, ni aux quelques personnes qui semblent les approuver, et, contrairement à tous les autres, il ne les a pas photographiés avec son portable. Il s’est contenté d’observer avec intérêt, et la jeune fille, qui le regardait elle aussi, a été frappée par sa silhouette. Il est grand et mince, porte une veste sur un tee-shirt d’un groupe de rock mort et enterré depuis belle lurette et un panama baissé sur ses lunettes sombres ; ce qui le fait beaucoup ressembler à David Bowie. Ou à un vampire de Twilight, qui aurait une quarantaine d’années, mesurerait un mètre quatre-vingt-dix et serait maigre. Curieusement, il ne porte qu’un seul gant, noir, brûlé par les braises de cigarette. L’homme en noir en a une au coin de la bouche, qui bouge, en laissant tomber des cendres, quand il lui sourit.
— Non merci.
— Vous ne croyez pas au changement climatique ?
— Bien sûr que j’y crois. J’ai vu un glacier millénaire au pôle Sud s’écrouler et fondre sous mes yeux. Mais je ne crois pas en l’intelligence humaine et encore moins que notre espèce doive continuer de détruire la planète.
La fille se demande si l’homme se moque d’elle, pourtant il semble sincère. Mais avant qu’elle puisse répondre arrive un des serveurs, venimeux comme un serpent.
— Il ne faut pas venir déranger les clients ! crie-t-il. Va-t’en !
— Elle ne me dérange pas, dit sèchement l’homme en noir. C’est plutôt vous qui me dérangez, à me hurler dans les oreilles.
Le serveur s’attendait à de la compréhension, il est très déçu.
— Excusez-moi, mais je n’en peux plus…
— Regardez, quelqu’un vous appelle, répond l’homme en noir, indiquant du doigt un client derrière le serveur. Ils veulent l’addition.
Le serveur s’éloigne.
— Merci, dit la fille.
— Si tu veux t’asseoir, fais comme chez toi.
La fille hésite. L’homme a un certain charme, mais il est un peu trop vieux pour elle.
— Je ne te drague pas, j’essaie juste d’empêcher que tu sois arrêtée.
La fille se retourne. Dans le chaos ambiant, elle n’a pas remarqué que les voix en arrière-plan ont changé, qu’elles sont devenues plus basses et plus graves. La police est arrivée. Une dizaine d’agents portant des casques et des boucliers se sont approchés à pied, se frayant un chemin à travers la foule, et sont déjà en train de malmener le premier garçon.
La fille se fige. Lorsqu’elle a rejoint Ultima Generazione, elle savait qu’elle pourrait finir menottée et elle en a tenu compte. Mais voir ses amis traînés sur les pavés par la police porte un sérieux coup à sa détermination. Incapable de se déplacer vers eux, elle n’arrive même pas à se cacher. Pendant qu’elle réfléchit, le serveur de tout à l’heure agite les bras pour que les policiers la repèrent. Deux d’entre eux se détachent du groupe et courent vers elle, avec le zèle que l’on attendrait d’eux pour un braquage.
— Je crois qu’il est un peu tard, décrète l’homme en noir.
Et il fait une chose à laquelle la jeune fille ne s’attendait pas : il se lève et se place entre elle et les policiers.
— Vous voyez bien qu’elle ne fait rien de mal, ce n’est pas la peine de…
Les policiers le repoussent comme s’il s’agissait d’une brindille et attrapent la fille par les bras.
— Suis-nous, lui ordonne l’un des deux.
L’homme en noir s’interpose de nouveau.
— On peut savoir pourquoi vous êtes si nerveux ? Elle distribue des tracts, elle ne met pas le feu au bar.
L’un des deux policiers le frappe au front avec une matraque. L’homme en noir tombe en arrière sur la table et renverse le verre à cocktail et le porte-serviettes. Le serveur crie, désespéré par les dégâts, d’autres policiers arrivent et ceinturent l’homme en noir, qui a perdu son chapeau et ses lunettes. L’homme en noir reste calme jusqu’à ce qu’il réalise que les forces de l’ordre le poussent vers le véhicule blindé au bord de la place, où les jeunes manifestants ont été contraints à monter, un par un, à coups de pied et de gifle. Il commence alors à se débattre et parvient presque à s’échapper, tant il est déchaîné, mais d’autres agents arrivent pour prêter main-forte à leurs collègues et le soulèvent de terre. Ils sont sur le point de le jeter dans le fourgon. L’homme en noir ne voit rien d’autre que le trou sombre qui est sur le point de l’engloutir. Il ne perçoit plus ni le véhicule blindé, ni les policiers, ni les jeunes autour de lui… il ne sait même plus qu’il est à Rome. Il ne voit qu’un trou où il va être enfermé, sans lumière et sans air.
— Non ! hurle-t-il. Non ! Non ! Non !
— Ne t’inquiète pas, ils ne te feront rien, dit la fille, préoccupée pour lui.
Mais il ne l’entend pas. Il a les yeux hagards. Il appuie ses pieds contre la porte du fourgon blindé, résistant comme s’il était un ressort humain. Les policiers le font céder à coups de matraque et le jettent dans le véhicule. Il tombe sur le dos à l’intérieur du fourgon blindé rempli de jeunes, qui se penchent immédiatement sur lui pour l’aider à se relever. Mais l’homme en noir ne les remarque pas. Il voit quelque chose d’invisible pour tous les autres, quelque chose d’effrayant.
Le dernier policier monte à bord et ferme la porte avec un bruit sourd et étouffé. Le véhicule blindé part, se déplaçant au pas entre les voitures. La sirène retentit. L’homme en noir se recroqueville, serrant ses genoux dans ses bras maigres. Il n’est plus là avec eux. Ce n’est plus un adulte. C’est un enfant terrifié qui regarde fixement l’horreur.
— Oh, celui-ci, il faut l’emmener à l’hôpital, dit quelqu’un.
Au même moment, un inspecteur avec une barbichette à l’Italo Balbo le regarde droit dans les yeux et donne une grande claque sur son propre casque.
— Non, putain ! Vous êtes cons ou quoi ? crie-t-il aux autres. Vous ne l’avez pas reconnu ?
— Non…, répond un agent.
— Vous vous rappelez le Père, non ? Celui qui kidnappait les enfants. Ou ils vous ont même pas appris ça.
— Si, bien sûr…, hasarde l’autre.
— Lui, c’était un des enfants enlevés. Et une fois devenu adulte, il l’a retrouvé et il l’a fait tuer par une de ses collègues. Et il ne s’est pas arrêté là.
Le plus jeune regarde toujours le gars recroquevillé.
— Ce serait pas Dante Torre par hasard ?
— Mais si !
— Oh, putain.
Dante Torre est extrait du véhicule blindé dès qu’ils atteignent une place et laissé sur un banc public. C’est là que Colomba le retrouve une heure plus tard. Elle le serre dans ses bras et attend qu’il cesse de trembler.
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Au bout d’un moment, Dante recommence à parler. Entre-temps, le soir pâle de juin est tombé, le restaurant chinois derrière eux a commencé à faire frire de la nourriture, la place se vide et se remplit en même temps. Les habitants disparaissent, ou presque, remplacés par des jeunes venus de tout le sud de Rome et par des couples plus âgés, plus bourgeois, qui fréquentent les restaurants ethniques.
— Salut CC, dit-il quand il la reconnaît.
— Salut crétin. Tu vas manifester, maintenant ?
— Mon existence même est un manifeste, je n’ai pas besoin de faire quoi que ce soit… Mais il y avait cette fille et j’étais embêté pour elle.
— Ah, voilà, je comprends maintenant. Tu voulais faire le beau gosse.
— Tu te trompes…
— Oui, oui, bien sûr…
En réalité, Colomba ne se moque de lui que pour prendre un peu le temps. Elle ne sait pas comment lui annoncer la nouvelle. Elle va chercher deux rouleaux de printemps et revient vers lui. Dante renifle soigneusement le sien en quête de fragrances animales : il ne fait pas confiance à ce qui est écrit sur le menu.
— Merci d’être venue me chercher. Mais comment m’as-tu retrouvé ?
— Mon numéro est affiché sur le standard du commissariat : si tu fais une connerie, ils m’appellent.
Dante grignote le rouleau de printemps du bout des dents. Il ne mange pratiquement rien, Colomba ne comprend pas comment il fait pour avoir encore de l’énergie.
— J’essayais simplement d’empêcher un abus de pouvoir de la part de ces fascistes que sont tes anciens collègues. Et ils m’ont emmené moi aussi.
— Tu leur as dit que tu étais claustrophobe ?
— J’ai oublié dans l’angoisse du moment. Que sont devenus les jeunes qui étaient avec moi ?
— Ils ont été relâchés. Ils pourront faire les malins devant leurs amis.
— Mais tu sais qu’ils sont du bon côté. Le monde est à feu et à sang, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué.
Dante l’observe à travers les verres fissurés des lunettes que l’un des agents avait fourrées dans sa poche. Il a redressé les branches et les a remises sur son nez même si le soleil a disparu.
— Comment se fait-il que tu aies le même chemisier qu’hier ? (Il prend une autre bouchée, encore plus petite.) Tu as dormi à Milan ? Je pensais que c’était juste une réunion d’affaires. Pourtant, si c’était quelque chose de sexuel, tu aurais un tee-shirt à lui et son odeur sur toi. Bien au contraire, tu n’as sur toi qu’un vague parfum féminin qui n’est pas le tien. Tu es devenue fluide ?
Colomba se demande comment Dante peut sentir une odeur qu’elle-même ne perçoit pas. Et en mangeant un rouleau de printemps, en plus. Elle le lui prend des mains, fatiguée de le voir chipoter, et le finit.
— On ne dort pas hors de chez soi seulement pour baiser. Je suis allée dans un hôtel, toute seule, parce que le travail se prolongeait un peu trop.
— Qu’est-ce que tu ne peux pas me dire ?
Colomba soupire.
— Avoir affaire à toi est épuisant. J’ai accepté une mission.
— Avec qui ?
— Avec la DIS.
Dante se lève d’un bond. Une manche de sa veste s’est décousue quand ils l’ont chargé dans le véhicule blindé et un pan de tissu vole au vent tandis qu’il s’agite.
— Les services secrets ? Tu as oublié ce qu’ils nous ont fait ?
— Ceux qui ont caché les informations sur le Père n’y sont plus depuis belle lurette. Et de toute façon, on ne me demande pas d’être une taupe.
— Mais tu vas travailler avec eux. La police secrète ! La non secrète fait déjà assez de dégâts comme ça…
— Mais arrête un peu…, l’interrompt Colomba, qui veut juste mettre fin à cette conversation, sans perdre son calme, car Dante est Dante, et il faut le prendre tel qu’il est.
En le raccompagnant chez lui, elle lui raconte la suite. Ils discutent jusqu’à son nouvel appartement de la Via dei Serpenti, dans le quartier Monti, au cœur de Rome. Avant la rénovation coûteuse, c’était une casa di ringhiera, un immeuble à balustrade typique, et l’escalier mène à une cour intérieure. C’est l’une des raisons pour lesquelles Dante l’a choisi, en plus de la grande terrasse.
Dante vit réellement là-bas, il dort dans le vaste jardin d’hiver, une sorte de grande serre de verre qu’il a vidée de ses plantes et équipée de rideaux et d’électricité. Il n’a pas de fenêtres au-dessus de lui, il est à l’abri des regards étrangers.
L’appartement proprement dit, il l’utilise uniquement pour la salle de bains et s’en sert comme d’un entrepôt. C’est un vrai capharnaüm, même si une aide ménagère vient remettre un peu d’ordre deux fois par semaine. On y trouve des poches de café, des paquets de cigarettes et des cendriers, des portants de vêtements, des objets divers comme des ceintures et des jouets d’enfant encore dans leur emballage d’origine. Tôt ou tard, ils finiront dans les « boîtes du temps », celles où Dante enferme ce qui a été produit ou commercialisé durant les années où il était prisonnier du Père. Et pour couronner le tout, un étalage de livres, anciens et nouveaux, ouverts sur le sol et sur les meubles, face contre terre, car c’est ainsi que Dante marque son territoire. Colomba a appris à ne pas y faire attention, même si, durant le peu de temps où ils ont vécu ensemble, elle l’aurait volontiers étranglé.
Dante prépare deux expressos d’arabica panaméen avec la machine à café qu’il a installée sous un auvent, à côté de la serre. Colomba fait semblant de comprendre la différence avec le café discount, lui en boit deux autres, fume deux cigarettes et se prépare un Moscow Mule.
— Qu’est-ce que je te fais ? demande-t-il à Colomba.
En comparaison de l’appartement, la terrasse est aussi soignée qu’un jardin japonais.
— De la nourriture. Je n’ai mangé que deux rouleaux de printemps. Qu’est-ce que tu as chez toi ?
— Des légumes. Des fruits. Des biscuits.
Colomba va chercher les biscuits tristement végans, avant d’enlever ses baskets pour s’allonger sur le canapé. Dante se détend sur le fauteuil en osier en regardant les lumières sur l’Autel de la patrie.
— Tu avais dit que tu ne t’approcherais plus des gens morts assassinés.
— J’accomplis juste une mission pour la DIS, une consultation menée par une employée. Je parle à tout le monde, je recueille des informations puis j’écris des rapports. Et travailler pour eux présente des avantages supplémentaires.
— L’argent.
— Ce ne sont pas eux qui me paieront, réplique-t-elle en lui montrant la carte qu’ils lui ont donnée ce matin-là, avec sa photo et un cachet. (Elle est désormais détective agréée par la préfecture. Elle n’y croit toujours pas.) Je suis devenue une détective privée.
Dante la saisit de sa mauvaise main. Quand il est à la maison, il ôte le gant qui la cache. C’est un amas de cicatrices, il ne peut bouger que le pouce et l’auriculaire, mais il arrive à faire tout ce qu’il veut comme ça.
— On dirait une vraie, dit-il après un rapide examen.
— C’est une vraie.
— Tu disais que ça prenait des mois, qu’il y avait tout un tas de paperasses à faire…
— Arrête, tu sais bien que la DIS a des canaux privilégiés.
— Et donc : qui va te payer ?
— La Crown. C’est une agence de détectives française.
— Et tu es leur agent à La Havane. Ils savent que tu travailles aussi pour les services secrets ?
— Officiellement non, mais quelqu’un doit le savoir, s’ils m’ont recrutée.
— Arlequin serviteur de deux maîtres.
— Merci pour la comparaison. Mais le travail est le même. Comprendre s’il a été assassiné ou non.
— Je ne fais confiance ni aux uns ni aux autres. Pas le moins du monde. Les gens de la Crown sont des mercenaires, et ne parlons pas des services secrets ; mis ensemble, ils constituent presque une association de malfaiteurs.
Colomba soupire.
— Écoute, si je trouve des indices en faveur d’un meurtre, qui se soucie de savoir pour qui je travaille ? Si je ne trouve rien, ils me paieront quand même, que veux-tu de plus ?
— Que tu ne te mettes pas au service de gens comme ça. Mais je suis heureux que tu aies décidé de faire le grand saut : tu es flic dans l’âme, devenir détective privée était ton destin et je t’ai harcelée pour que tu prennes ta carte. Tu peux ouvrir ton agence, choisir tes clients et bénéficier de l’aide d’un des plus grands criminologues occidentaux, poursuit Dante.
— C’est-à-dire toi.
— Mais au lieu de cela, tu préfères être un agent infiltré.
— Ce n’est pas vrai, je ne suis qu’une source, une simple citoyenne. Et je travaille pour mon pays.
— Trump disait la même chose.
Dante a terminé son Moscow Mule. Il en prépare un autre. Cette fois Colomba lui demande une bière parce que les biscuits lui ont donné très soif.
— Donc les gens de la DIS ont seulement des soupçons sur le fait qu’il s’agisse d’un meurtre ? Et tu y crois vraiment ? reprend-il.
— Peut-être ont-ils des informations qu’ils ne m’ont pas communiquées. Mais s’ils savaient que Martínez a été tué par un espion, ce n’est pas moi qu’ils enverraient.
— Mais ils soupçonnent qu’il a été tué.
— Ils le craignent, ce n’est pas la même chose. La femme avec qui j’ai parlé m’a fait bonne impression, j’ai envie de faire cette expérience.
Colomba l’attire contre elle et lui ébouriffe les cheveux.
— Arrête de m’enquiquiner. La Chronique des Bridgerton n’a pas recommencé ? On regarde un épisode, et puis je rentre chez moi.
— Tu ne dors pas ici ?
— Je dois retourner à Milan demain, il faut que je fasse mon sac.
Dante secoue la tête.
— Je suis totalement contre cette histoire. Donc je viens avec toi, conclut-il.
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      Frères et sœurs à la recherche de la vraie vérité, celle qui est toujours nue et toujours en liberté provisoire.

      Vous avez lu dans les journaux que les six personnes les plus riches du monde gagnent autant que la moitié la plus pauvre du monde ? Je suis sûr que vous pensiez que cela ne vous regardait pas. Nous ne sommes certes pas de ceux-là. Nous ne gagnons certes pas un dollar par mois.

      Mais ces six personnes, et leurs amis, et les amis de leurs amis, vous possèdent vous aussi.

      Oubliez ce qu’on vous a appris en géographie à propos des frontières, des nations… Il n’y a qu’une seule grande nation, elle s’appelle la Dollaronie et ce sont les gens les plus riches du monde qui la gouvernent. Les vingt premiers ont un pouvoir absolu. Ils sont aux commandes. De tout. Économie, guerres…

      Vous avez tous chez vous ou vous utilisez tous un service quelconque fourni par eux. Internet, médicaments, armes.

      De tout.

      Vous pensez avoir élu votre représentant à un quelconque Parlement ? Vous avez tort. Ce sont eux qui nous l’ont envoyé pour feindre un semblant de démocratie. Mais la démocratie n’existe pas en Dollaronie. Et après ces vingt-là, il y en a cent autres, moins riches que les premiers. Ce sont les princes, les ducs et les comtes de la Dollaronie.

      Il est très probable que vous ayez aussi quelque chose d’eux chez vous, peut-être dans votre réfrigérateur. Même s’ils ne sont pas aussi puissants que les précédents, ils peuvent toujours faire tomber l’économie d’un pays, s’ils s’y mettent. Ou déclencher une guerre. Ou ramener la Grande-Bretagne en Europe, ou la faire sortir de nouveau.

      Puis après eux, il y a quelques milliers de gens moins riches, puis d’autres encore moins riches, etc. Et on descend ainsi. Et au fur et à mesure que l’on descend, on gagne de moins en moins et on compte de moins en moins.

      Savez-vous où vous vous situez ? Environ trois cents millions d’étages plus bas. Au-dessus de vous, classés en fonction de leurs revenus, il y a environ trois mille milliardaires et trois cents millions de millionnaires. Vous êtes très loin des sommets de la Dollaronie, si loin que vous n’y parviendrez jamais. Imaginez un bâtiment de un million de kilomètres de haut, soit environ trois fois la distance qui nous sépare de la Lune. Les décisions sont prises au sommet, et vous, vous êtes au pied. Un million de kilomètres plus bas. Et, je suis désolé de le dire, dans le grand schéma des choses, vous ne comptez absolument pour rien. Si vous commencez à crier, vous dérangerez tout au plus votre dentiste qui habite à l’étage du dessus.

      Parce que, au fur et à mesure que l’on descend dans ce bâtiment, l’air se dégrade, la nourriture se dégrade, l’espérance de vie, la durée de vie diminuent de plus en plus. Et vous, mes amis, vous êtes trois cents millions d’étages plus bas. Et ce n’est pas une grande consolation que de savoir que, pour ceux qui sont sept cents millions d’étages plus bas – ceux qui gagnent un dollar par mois, dont nous parlions au début –, vous êtes au paradis.

      Mais j’ai une bonne nouvelle pour vous : il y a une place disponible au quatre cent cinquantième étage, qui est vraiment un endroit agréable où vivre. L’ancien occupant de l’appartement a décidé de nous quitter au tendre âge de quarante-neuf ans, par accident, dit-on. Ce qui est étrange, étant donné que c’était quelqu’un qui se souciait beaucoup de sa santé depuis qu’il avait commencé à gagner de l’argent en jouant avec un ballon. Ironie du sort : il a été retrouvé justement au sommet d’un gratte-ciel et il doit y avoir là quelque chose qui ne tourne pas rond, parce que, depuis lors, ce n’est plus qu’un va-et-vient de policiers, de juges et d’avocats. Il était le roi des glaces, peut-être que quelqu’un l’a… refroidi.

      Quoi qu’il en soit, réjouissez-vous. Vous avez maintenant une chance de plus de réussir.

      Bonne escalade.

      Votre dévoué A. Train

      N’oubliez pas de cliquer ici et de vous abonner à ma chaîne Telegram Vérités cachées !
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Colomba tente de décliner l’offre de Dante parce qu’elle évolue dans un monde nouveau, avec des références qu’elle n’a pas encore complètement assimilées, et Dante est tout sauf discret et diplomate. Il passe du gentleman raffiné à Mr Bean sans transition. Mais elle finit par céder parce qu’elle sait que son aide peut lui être vraiment précieuse.
C’est ainsi qu’ils partent ensemble, le lendemain matin ; c’est elle qui conduit la Tesla de Dante capote baissée et le bruit de l’autoroute rend les conversations pénibles. Ils s’arrêtent souvent, car Dante doit maintenir un certain taux de nicotine et de caféine dans son sang et qu’il ne peut pas y arriver avec le vent dans le visage. Il en profite pour regarder sur sa tablette les photos et autres documents que Sermonti a envoyés à Colomba. Il fume en regardant les clients de l’Autogrill qui entrent et sortent comme on regarderait des fourmis sur du pain et il boit du café dans une Thermos qu’il a préparée avant de partir, car il se couperait les veines plutôt que de boire un expresso fait sur place, peut-être même servi dans un gobelet en carton.
 
À Milan, Colomba rencontre le frère de Martínez dans la salle de l’Ambrogio, un hôtel de luxe près de la cathédrale. Pour l’occasion, elle a mis un tailleur, le seul qu’elle ait encore et qu’elle a découvert dans son armoire, et une paire d’escarpins à talons hauts qu’elle a enfilés dans la voiture.
Barbe coupée court avec la précision du laser et yeux clairs, Glenn ressemble aux photos de son frère, avec une dizaine d’années de moins. Il vient à sa rencontre ; deux gardes du corps le suivent discrètement à distance. Élégants et musclés, ils rappellent beaucoup l’homme qu’ils protègent, tout aussi athlétique, mais plus décontracté.
Glenn lui serre la main, il est grave et marqué par le deuil, mais il parvient à lui adresser un demi-sourire.
— Inspecteur Caselli, ravi de vous rencontrer. Anglais ou français ? dit-il dans un italien approximatif.
« Inspecteur Caselli » semble très étrange à Colomba.
— English is fine.
Glenn passe à l’anglais. Il le parle bien, même s’il prononce inévitablement les r à la française.
— Allons dans un endroit plus calme, quelques journalistes ont déjà réussi à entrer ici.
Elle le suit, les deux gardes toujours derrière lui, jusqu’à une pièce dont un serveur en livrée leur a ouvert la porte, un petit salon dont un mur est tapissé d’une bibliothèque en bois contenant des livres anciens. Les gardes du corps entrent pour vérifier qu’il n’y a pas de danger, puis viennent se placer sur le seuil. Glenn et Colomba sont assis sur deux canapés, face à face.
— Je connais l’agence Crown, elle a travaillé pour nous, mais je n’ai jamais eu affaire directement aux enquêtes, ce sont les personnes qui travaillent au service juridique qui ont des contacts avec votre agence. Alors, excusez-moi si je vous semble un peu impoli, mais pourquoi votre agence vous a-t-elle nommée à la place d’un de vos collègues avec qui nous avons travaillé dans le passé ?
— Parce que la loi ne permet pas aux agences étrangères d’opérer sur le sol italien. Considérez-moi comme une sorte de branche locale. Je suis désolée si cela vous met mal à l’aise.
Glenn secoue la tête.
— Aucun problème. J’ai lu votre CV, vous me semblez plus que qualifiée. C’était juste par curiosité, comme je vous l’ai dit, je n’ai jamais eu affaire directement à ces choses-là. (Un soupir lui échappe.) En ce moment, je suis occupé par une multitude de choses que je n’avais jamais imaginé devoir faire.
Colomba est habituée à interroger des suspects et à aider des témoins, mais elle n’a aucune idée de la façon dont il faut se comporter avec un « client ».
— Juste pour que je puisse me faire une idée, quel rôle jouez-vous dans l’entreprise de votre frère ?
— Je détiens des actions, mais je n’avais aucune fonction jusqu’à… jusqu’à la mort de Jesús. On avait besoin d’un administrateur pro tempore et les conseillers voulaient que celui-ci fasse partie de la famille. Mais je n’ai pas l’intention de rester.
— C’est un travail qui ne vous plaît pas ?
— Ce n’est tout simplement pas le mien. J’ai une société immobilière. Nous sommes spécialisés dans la vente et la restauration de demeures anciennes.
— Je sais que vous avez déjà parlé à la direction de mon agence, poursuit Colomba. Mais puis-je vous demander pourquoi vous pensez qu’il est nécessaire de mener une enquête plus approfondie sur la mort de votre frère ?
— Parce que j’ai le sentiment que les autorités françaises et italiennes se sont déjà convaincues qu’il s’agissait d’un accident alors que, moi, je suis persuadé du contraire.
Colomba ne s’attendait pas à une réponse si claire.
— Vous pensez que quelqu’un l’a tué ?
— J’en suis sûr. Je connais très bien le travail de mon frère. Et je sais que le sauna dans lequel il a été retrouvé n’aurait pas pu être endommagé au point de le tuer. Il est de marque Opále. Il est assemblé à la main, chaque composant est vérifié, testé et contrôlé. L’entreprise de Jesús vendait des Opále uniquement à des clients triés sur le volet : un peu comme cela se passe avec les Ferrari, l’argent ne suffit pas. Il n’a pas pu se détériorer et il ne peut certainement pas y avoir eu de défaut de fabrication. Même si les experts sont persuadés du contraire.
— Ont-ils déjà terminé les enquêtes ?
— Non, ils viennent juste de commencer. Mais les techniciens de l’entreprise sont présents en tant que consultants et je leur ai demandé de me tenir informé.
Ils ne pourront pas le faire, et Colomba se mord la langue pour ne pas le dire. Elle est détective, maintenant.
— Qu’ont-ils trouvé ?
— Une vanne qui régulait le débit d’azote semble être défectueuse, mais, comme je vous l’ai dit auparavant, il est impossible qu’elle l’ait été.
— Et comment expliquez-vous ce qui s’est passé ?
— Seulement par un sabotage. Les valves ont toutes été testées plus d’une fois. J’ai demandé à la police de vérifier s’il y avait des traces d’effraction dans l’appartement de mon frère, et elle m’a dit n’avoir rien trouvé, mais c’est ce qui a dû se produire, d’une manière ou d’une autre.
— Monsieur Martínez… même les Rolls ont des pneus qui peuvent crever.
— Mais elles ne perdent pas leur pot d’échappement dans la rue, si quelqu’un ne l’a pas dévissé. Et puis mon frère n’était pas tranquille.
Glenn se lève et ouvre une armoire, révélant des bouteilles d’alcool et de vin glacé.
— Vous voulez boire quelque chose ?
— Non merci. Que voulez-vous dire par « il n’était pas tranquille » ?
Glenn revient avec une canette de thé glacé qu’il boit sans la verser dans un verre.
— Qu’il était inquiet. Nous avons dîné ensemble avant qu’il vienne en Italie et je m’en suis aperçu.
— Vous lui avez demandé pourquoi ?
— Mon frère et moi ne nous confiions pas vraiment, surtout devant notre mère.
— C’était un dîner de famille ?
— Oui, nous nous réunissions souvent.
— C’était la première fois que vous le voyiez inquiet ?
Glenn secoue la tête avec un sourire.
— Non, non. Jez n’avait pas un caractère facile, mais, lorsqu’il s’apprêtait à partir en Italie, il était généralement de bonne humeur. Il ne venait pas ici pour les affaires, il venait parce qu’il aimait votre pays. Cela ne m’a pas semblé étrange sur le moment, mais après sa mort… ça m’est revenu.
Colomba ne lui dit pas qu’après un événement traumatisant il est facile d’inventer des choses. C’est un client, pas un témoin ou un suspect, elle doit bien le traiter. Et de toute façon, elle vérifiera.
— Vous savez ce qu’il a fait à Milan ?
— Je sais seulement qu’il a dîné avec un groupe d’amis. D’après Marie, il n’avait pas d’autres engagements prévus. C’est sa secrétaire de direction.
— Son téléphone portable et son ordinateur ont-ils été examinés ?
Dans un cas comme celui-ci, il est peu probable que la police les saisisse.
— Par nos techniciens. Il n’y a rien d’intéressant, juste des trucs pour son entreprise. Quand il chattait ou envoyait des mails à des amis, il le faisait avec son portable, mais nous ne pouvons pas regarder ce qu’il y a dedans, parce qu’il est crypté. Sans le mot de passe ni la reconnaissance faciale, il n’y a rien à faire. Même l’entreprise de fabrication ne peut rien. Elle offre une protection des données personnelles totale.
— Est-ce qu’elle protège aussi les appels ?
— Oui. Tous les appels étaient automatiquement redirigés via un système qui effaçait toutes les données sensibles. Il est impossible de savoir qui il a appelé ou quels appels il a reçus.
— Qui aurait pu avoir intérêt à tuer votre frère ?
— Jesús était quelqu’un qui avait très bien réussi. Ancien footballeur, milliardaire… C’est quelque chose qui suscite la haine et l’envie. Mais je n’ai pas de soupçons précis, sinon j’en aurais informé la police. La plupart des connaissances de Jesús et la totalité de ses collaborateurs directs sont en France et aux États-Unis, et vos collègues de l’agence s’occuperont d’eux. Moi, ce qui m’intéresse, c’est que vous abordiez ce qui s’est passé lorsqu’il est venu en Italie et que vous nous donniez des indications sur les personnes qui aurait pu entrer dans l’appartement de la Jungle pour saboter l’Opále, si c’est possible. Il nous faut des témoins et des preuves pour forcer les autorités à traiter l’affaire comme un homicide.
— Vous avez raison, mais j’ai besoin d’avoir une vision un peu plus large de la situation. Quel genre d’entrepreneur était votre frère ?
Cette fois, Glenn hésite.
— Un visionnaire, mais à certains égards impitoyable et cynique dans ses choix, bien qu’il ait toujours eu une conduite irréprochable. Il n’a pas envoyé des hommes de main casser les jambes de ses concurrents, mais en affaires ce n’était pas un cœur tendre. Il a construit un empire, avoir un cœur tendre aurait été un obstacle pour lui. Mais je me permets de vous dire que, à son niveau, on ne se suicide pas pour des raisons professionnelles. Les grandes entreprises, comme tout le monde le sait, survivent à leurs fondateurs. Regardez Apple.
— A-t-il eu des problèmes avec des maris ou des femmes jaloux ?
— Il s’est séparé l’année dernière. Ses… aventures depuis lors ont toujours été sans conséquences. Des mannequins, surtout.
— J’aimerais parler à son ex-femme.
— Elle viendra en Italie pour accompagner… le corps de mon frère, lorsque les autorités nous le rendront.
Glenn a du mal à prononcer ces mots, il se retourne et mouche son nez pris par les larmes.
— Excusez-moi.
— Ne vous inquiétez pas.
Glenn prend quelques secondes, puis recommence à parler, les yeux humides de larmes.
— Ce sont les regrets qui font le plus mal.
Colomba dresse l’oreille.
— Quel genre de regrets ?
— Il voyait les choses à sa manière et les faisait à sa manière, souvent sans écouter personne. Il pouvait être… sec quand il le voulait, surtout avec les gens qui l’aimaient le plus. (Il s’essuie les yeux, s’éclaircit la gorge.) Rester loin de lui me semblait être le bon choix à l’époque, mais, maintenant, je ne peux que penser à quel point il était exceptionnel. Il s’intéressait à tout, il lisait tout. Alors qu’il jouait encore au football, il a obtenu un diplôme en histoire de l’art, et, lorsqu’il a arrêté, il a investi tout son argent dans une entreprise qui avait du mal à survivre et il en a fait un empire. Saviez-vous qu’il collaborait avec Space X pour la mission sur Mars ? Il était en train de concevoir de la nourriture pour les astronautes.
Colomba n’est pas vraiment impressionnée. L’espace est quelque chose de lointain et de froid.
— Je suis désolée. Pouvez-vous m’aider ? Je vais devoir parler avec ses collaborateurs et ses amis présents au dîner en Italie.
— J’essaierai de vous trouver tous les numéros dont vous avez besoin. Si je peux avoir vos coordonnées personnelles, je demanderai à Marie de vous faire parvenir le tout dans les plus brefs délais.
Colomba fouille dans son sac, elle n’a ni stylo ni carnet.
— Excusez-moi ; si vous me donnez un papier, je vous écrirai tout cela. Malheureusement, je suis en rupture de cartes de visite depuis hier, ajoute-t-elle.
En réalité, elle en a encore quelques-unes, mais, sur celles qui sont au fond de son sac, il y a écrit « commissaire adjoint ».
— Pas de problème.
Glenn appelle un de ses gardes du corps, qui arrive avec une tablette. Un peu gênée de ne pas sembler très professionnelle, Colomba entre ses coordonnées.
— Quant aux collaborateurs de mon frère, ceux qui sont venus ici avec lui resteront en Italie tant qu’on aura besoin d’eux, précise Glenn. Dans ce même hôtel, vous trouverez Marie. Malheureusement, elle organise actuellement le transport de la dépouille de mon frère, mais je pense qu’elle sera disponible dès ce soir.
— Merci. Le procureur n’a pas jugé opportun d’entendre les voisins ici, à Milan, puisque, pour le moment, on parle d’un accident, mais moi, je voudrais le faire, reprend Colomba.
Glenn hoche la tête.
— Vous n’êtes plus une policière et vous pensez autrement, heureusement.
Colomba se dit que Glenn lui fait un compliment, il ne remue pas le couteau dans la plaie.
— Oui, heureusement.
— Pas de souci. J’ai prévenu le directeur de la sécurité de la Jungle urbaine qu’un détective de la Crown allait mener une enquête et il a promis son aide. Son nom est Vincenzi.
— Il y a un directeur comme dans un hôtel ?
— Il gère les questions de sécurité et les problèmes techniques et logistiques. Il vous attend dans son bureau et vous donnera également les clés et les codes pour accéder à l’appartement. Vous pouvez entrer quand vous voulez, sans aucun problème. Hier, nous avons emporté les œuvres d’art, mais le reste est demeuré tel quel, peut-être que cela vous sera utile.
— Merci. Je retournerai y jeter un coup d’œil.
— Je vous donne mon numéro personnel, appelez-moi de jour comme de nuit. Je veux que justice soit rendue à mon frère.
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Colomba rejoint DANTE AU PARKING où la voiture est en train de charger. Il est appuyé contre le capot, il porte un chapeau, un fédora clair, pour se protéger du soleil et des lunettes rondes aux verres noirs comme le Dracula de Coppola. Et il fume, bien sûr.
— Comment ça s’est passé ?
— Martínez était un connard et beaucoup de gens souhaitaient sa mort, mais personne en particulier.
— C’est ce que son frère t’a dit ?
— Non, mais c’est ce que j’ai compris. La voiture est chargée ?
— Elle piaffe d’impatience.
Ils arrivent dans la Jungle urbaine, se garent dans la rue adjacente. Pendant le trajet, Colomba a rendu compte à Dante de sa rencontre avec Glenn.
— Si une valve s’est cassée, cela change tout, conclut Dante en descendant de voiture. On peut faire exploser une unité de contrôle à distance, mais une électrovanne se ferme en cas de panne de courant. Pour la saboter, quelqu’un a forcément pénétré dans l’appartement. Et s’il est entré, il a dû laisser des traces, même si tes anciens collègues ne les ont pas trouvées ou ne les ont pas cherchées.
Ils s’approchent des gratte-ciel et Dante les regarde pour la première fois de près.
— Qu’en penses-tu ? demande Colomba.
Dante grimace, ironique.
— Complètement isolé. Pas de noms sur les sonnettes, vitres teintées, agents de sécurité avec dossards à l’extérieur. Si vous êtes une personne normale, vous ne pouvez même pas jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Deux gamines très blondes d’environ quatorze ans sortent par l’une des portes, elles bavardent en anglais. Le long du trottoir, une berline sombre avec chauffeur les attend, elles montent et la voiture démarre.
— Les jeunes de leur âge conduisent des scooters, marmonne Dante.
— Tu as vécu dans un hôtel de luxe pendant des années, ne fais pas la morale aux autres.
— Mais je ne payais pas, rétorque-t-il. La caractéristique de Milan, autrefois, c’était sa richesse discrète, il y avait des quartiers où patrons et ouvriers vivaient côte à côte… et maintenant ils érigent ces monuments à la gloire de l’argent.
— Oui, d’accord, le coupe Colomba qui n’a aucune envie d’entendre ce genre de bêtises. On se voit plus tard. Ne fais pas de sit-in en m’attendant.
Elle s’approche de l’interphone et appuie sur le bouton face au mot RÉCEPTION. La vidéo filme son visage et la porte vitrée coulisse pour la laisser passer. De l’intérieur, les fenêtres sont transparentes et offrent une vue à trois cent soixante degrés sur la verdure environnante. Mais également sur Dante qui se promène, regardant en l’air, une main sur son fédora pour que le vent ne l’emporte pas.
Le bureau du directeur est derrière le comptoir, on la laisse entrer lorsqu’elle montre sa carte professionnelle Crown. Vincenzi a des manières compassées, il est parfaitement rasé. Il est assis à un bureau blanc, comme le reste du mobilier. Derrière lui, quelques fanions des carabiniers et leur calendrier suspendu à un petit cordon rouge.
— M. Martínez m’a prévenu de votre arrivée, mais je crois que je vous ai déjà vue ici il y a quelques jours. Avec une autre dame. Sermonti.
— Oui, j’ai fait une première inspection. Félicitations pour votre mémoire.
— Cela fait partie de mon travail de surveiller ce qui se passe.
— Avez-vous déjà parlé avec la police ?
— Brièvement avec le procureur. Je peux vous répéter ce que je lui ai dit. Il n’y a eu aucun signalement d’intrus ou d’effraction dans l’immeuble, ni avant ni après le décès de M. Martínez. Ce n’est pas cela qui importe, puisque c’était un accident.
— Avez-vous vérifié les images des caméras de surveillance ?
— Les enregistrements sont supprimés au bout de vingt-quatre heures, comme l’exige la loi sur la protection de la vie privée. Nous avons donc pu vérifier celles qui ont immédiatement précédé et suivi le décès de M. Martínez, mais sans aucun résultat notable. (Il lui tend une enveloppe.) Vous y trouverez les clés magnétiques de l’appartement et les codes des systèmes d’alarme. Les propriétaires disposent d’un accès biométrique, les clés magnétiques peuvent être désactivées et sont fournies aux ouvriers.
Et me voilà devenue une ouvrière, pense Colomba.
— Et pour l’entrée principale de l’immeuble ?
— Sonnez, et nous vous ouvrirons. Nous sommes toujours là.
— Je ne sais pas si le frère de M. Martínez vous a dit que je dois parler aux autres résidents.
Vincenzi joint les mains, ses ongles sont très soignés.
— Si vous me laissez votre numéro, ceux qui veulent vous rencontrer vous contacteront.
— Vous étiez dans les carabiniers, fait remarquer Colomba en levant le regard vers les fanions. (Un « cousin », comme elle aurait dit à l’époque.) Et vous savez parfaitement que cela ne marche pas comme ça. C’est mieux que ce soit moi qui les appelle, puis-je avoir leurs coordonnées ?
— Malheureusement non.
Colomba s’attendait à cette réponse, conforme à l’attitude du directeur.
— Alors donnez-moi les noms, je me chargerai de les trouver moi-même.
— Je ne peux pas faire ça non plus. Nous sommes tous perturbés ici par le décès de M. Martínez et nous sommes proches de sa famille. Mais mon travail est de protéger la vie privée des autres habitants.
— Et si je me contente de sonner à quelques portes ?
— Les gens se plaindront auprès de moi et je serai obligé de vous faire expulser.
— Puis-je au moins parler à vos collaborateurs ?
— Vous pouvez me parler. Mes collaborateurs ont pour ordre de me signaler toute circonstance sortant de l’ordinaire.
Colomba s’appuie contre le dossier de son siège.
— Vous avez un don pour mettre une personne à l’aise…
Vincenzi ébauche un sourire.
— Cet endroit existe en raison de sa réputation, pas seulement parce qu’il s’agit d’un monument dédié à l’architecture, madame Caselli. Sa réputation est celle d’un endroit sûr et privé. Rapportez-moi les clés quand vous en aurez fini.
Colomba prend l’enveloppe et sort, écumant de rage. Dante est dans les jardins à côté en train de bavarder avec deux enfants qui n’ont pas encore l’âge d’aller à l’école : il exécute des tours de magie avec des pièces de monnaie. Il s’aperçoit de sa présence et termine son numéro en faisant semblant de faire sortir deux euros de son nez. La nounou qui a suivi tous ses mouvements applaudit. Elle est grande, blonde et probablement étrangère, Colomba se demande si c’est vraiment auprès des enfants que Dante veut faire bonne impression.
— Je ne comprends pas comment tu fais avec une main et demie, lui dit-elle quand la nounou et les enfants s’en vont.
— Django Reinhardt était plus ou moins dans la même situation que moi et il était l’un des plus grands guitaristes du monde. Je suis incompétent en comparaison. Allons manger une glace. Il y a un glacier bio à proximité, c’est peut-être bon.
— Tu plaisantes, j’ai des choses à faire.
— Quelqu’un t’a énervée. Et une glace peut améliorer la situation. Je crois qu’ils en ont même au caramel salé.
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